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l'objectif de la lunette, se réfléchit régulièrement sur l’eau de manière à 
arriver à l'observateur, La détermination. de la position du point où se fait 
la réflexion pour un angle + donné entraîne à des calculs un peu compli- 
qués. J'ai préféré me donner a priori la position de ce point par l'angle de 
sa verticale avec celle du lieu d'observation, et construire une Table des 
angles & et w correspondants. Voici cette Table : 


CPR ES 572,8 205,1 202,4 108,5 76,3 59,4 48,6 41,0 35,1 30,3 926,2 
6, SEAL di 525,0 258,1 166,0 74,1 43,9 29,0. 20,2, 14,0 10,7 7,90, 
RD 00730 9730200 TO 02,1 | 30,4 28,4 26,4 24,4 22,4 920,4 


TÉÉS CR 29,7 19,5 16,6 13,9 11,4 9,0 6,7 162,5 Lo rEp 
(ir TTÉ TRES 4,3 SL 2,9 1,9°2-1,02c0,0 220,8 LD, OLD PORTE 
XŒ—w,.... 18,4 16,4 14,4 a 10,4 8,4 6,4 4,4 2,4 0,4 0,0 


» Lorsque le Soleil est tangent à l'horizon par son bord inférieur, le 
diamètre vertical de son image réfléchie se réduit à 10’ environ, résultat 
qui est bien d’accord avec l’ensemble des observations de M. Ricco ('). 

» La différence des hauteurs angulaires de l’objet et de son image va en 
croissant jusqu'au zénith, très rapidement d’abord, puis très lentement ; 
elle atteint sa valeur maxima au zénith, pour lequel elle est le double de 
la dépression de l’horizon, soit ici 38,4. Cela veut dire qu'une bande 
lumineuse qui s’étendrait de l'horizon apparent au zénith de l'observateur 


et sous-tendrait un angle de 90°19',2 donnerait une image qui se termine- 3 
s 3 7 cé Etre e e 


rait au nadir et n’aurait qu’une étendue angulaire de g0°— 19,2. É 
. » M. Ricco a rendu un véritable service en appelant l'attention sur un 


dot à M fes. fé 
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TECHNIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Mod ifications de la Photo-chronographie pour 


l'analyse des mouvements exécutés sur place par un animal. Note de 
M. Mare. 


« L’essence de la méthode photo-chronographique consiste à recueillir, 
sur une même plaque sensible, des images instantanées et successives d’un 
objet qui se déplace plus où moins rapidement. La translation de l’objet 
au devant de l’écran noir se reproduit sur la plaque photographique de 
telle sorte que les i Sn successivement obtenués ne se confondent HE 
entre elles. #09 | | : 

» Mais si l’objet est animé d'e transtation trop lente, ou s’il exécute des 
mouvements sur place, les images sont séparées où même 
se superposent complètement. me ES ie: 

» Or il est d’un grand intérêt de DAS décomposer, dans leurs Rates 
successives, les mouvements qui s roRDReneRe d’une translation lente 
ou qui se font sur place, tels que la marche de l’homme, le maniement des 
outils où des armes et la plupart des exercices gymnastiques. see: 

» La méthode de Muybridge donnait, ilest vrai, ces résultats en rece- 
vant les images sur les plaques d'appareils photographiques différents, 
placés en série et fonctionnant successfvement; mais la multiplicité des 
appareils entraine des changements dans | l'aspect de 1 ‘objet en mouvement, | 
puisque ses images successives sont prises de D Here me à 
RE toujours changeantes. ee -159tseles 
its lantadmiss Ia nécéseité de p pan int toujours 

éri n objet c Rte na 
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les rayons émanés de l’objet et à les réfléchir dans l'appareil photogra- 
phique. Sous l'influence de la rotation du miroir, l’image de l’objet se 
transporte d’un bout à l’autre de la plaque sensible. La rotation du miroir 

se fait avec une grande régularité sous l'influence d’un mouvement d'hor- 
logerie, dont on règle à volent la marche suivant l'intervalle qui doit sépa- 
rer les images. 

» C’est ainsi qu'a été obtenue la série des attitudes d’un gymnaste 
qui fait tournoyer des massues autour de sa tête. Le cycle complet du 
mouvement contient quatorze images, et la durée totale du mouvement 
n’excédait pas une seconde. 

» De la même facon ont été obtenues des images d’un harchsg le 
nombre en est de douze en moins d’une seconde. 

» La vitesse angulaire du miroir tournant est si faible, qu’il sera sans 


doute facile de l’immobiliser pendant les temps de pose, ce qui accroîtra 


encore la netteté des images, déjà assez satisfaisante. 

» Ces séries photo-chronographiques avec dissociation artificielle des 
images se prêtent, comme celles de Muybridge, à être examinées au 
moyen du zootrope. En faisant tourner l’instrument avec lenteur, on se rend 
très bien compte de l’enchainement des phases du mouvement représenté. 

_». Application du miroir tournant à l'étude de la natation des poissons. — 
Ée se servant du miroir tournant, on n’a plus besoin d'opérer devant un 
fond obscur. comme dans la Photo-chronographie ordinaire; cela m'a per- 
mis d’ étudier le mécanisme de la natation des poissons que j'avais placés 
dans un aquarium à fond de verre, éclairé par en ie au po d'un 
réflecteur. >ycréfiisieis 

» _Une longue c caisse RATE, verticalement «ace nb exactement 


, 
Fra: 


di = 7e 2 
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» Dans une Note prochaine, J'exposerai le résultat d'expériences, faites 
avec le concours de M. Corblin, sur la natation de l’anguille et sur la 
nature du mouvement ondulatoire qui caractérise la locomotion de ce 
poisson. » 


« . n . ! . , 
M. l'amiral JuRIEN DE LA Gravière fait hommage à l’Académie d'un 
volume qu’il vient de publier, avec le titre « Sur l’amiral Roussin ». 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE (CHROMATIQUE). — Sur les couleurs latentes des COrps. 
Note de M. G. Govr. 


« Dans le domaine des Sciences d’observation et d'expérience, tout fait 
imprévu peut devenir le point de départ d’une voie nouvelle. Nous ne 
croyons donc pas inutile de faire connaître à l’Académie un phénomène 
qui paraît avoir échappé jusqu'ici aux observateurs. Les conséquences qui 
s’en peuvent déduire ne manqueront pas, nous l’espérons, d’attirer sur lui 
l'attention des physiciens. 

» Toutlemondesait que, si l'on éclairé les corpspardesradiationssimples, 
ou par un faisceau de radiations simples-très rapprochées dans le spectre, 
ces corps ne paraissent colorés que si la lumière qui les frappe peut en 
être diffusée ou transmise. Ainsi (pour ne parler que des matières opaques) 
le carmin paraît noir dans la lumière verte ou dans la lumière bleue et 
n’est rouge éclatant que dans le rouge; l’outremer ne brille que dans le 
bleu, les rayons rouges ou jaunes lui donnent l'apparence du noir de 
fumée; le vert de Scheele, très vif dans le vert, est noir dans le rouge ou 
dans le violet, et ainsi de suite. Il n’y a que les couleurs mélangées 
qui peuvent s’illuminer en des parties différentes du spectre, quoique leurs 
teintes n'apparaissent alors que rabattues, ou mêlées d’obscurité. 

» Voilà ce que les physiciens connaissent touchant la coloration propre 
des corps. C’est à Newton qu'on doit ces connaissances, auxquelles les 
observations postérieures n’ont pas beaucoup ajouté. 

» Si, dans cet état de choses, on s'était proposé de prévoir l'effet qu'au- 
raient produit sur du biiodure de mercure, sur du minium, sur de l’orangé 
de chrome, etc., d’autres radiations spectrales, ou simples, que les radia- 


= — 
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tions orangées, on eüt été tenté d'affirmer que ces matières colorantes y 
auraient perdu en grande partie ou complètement leur belle teinte he 
et leur éclat, et qu’elles y seraient devenues brunes ou noires. Or il n’en 
est rien; car, si l’on expose ces substances à la lumière de la vapeur incan- 
descente du sodium, qui donne, comme on'sait, la lumière jaune D presque 
pure, au lieu de s’assombrir, ou de perdre toute coloration, le biiodure de 
mercure, le minium, etc. prennent une couleur jaune très vive, savoir la 
couleur de la lumière qui les frappe, et perdent toute trace de rouge, sans 
même paraître très assombris par cette perte. 
C’est là, certainement, un phénomène imprévu, et qui produit une 
grande impression quand on l’observe pour la première fois. 
. » Le biodure de mercure, le minium, l’orangé de chrome, etc. se com- 
portent done à la lumière D comme des matières blanches ou jaunes; ils 
ne sont orangés qu'à la lumière blanche ordinaire; mais leur couleur 
propre, c’est-à-dire celle qu'ils diffusent en plus grande proportion, est 
tout autre; elle est jaune et non rouge, et précisément de ce jaune parti- 
culier qui rayonne des vapeurs incandescentes du sodium et qui manque, 
ou ne se trouve qu’en très faible proportion, dans les rayons du Soleil. 
Ces matières doivent paraître, par conséquent, plus rouges à la lumière 
solaire qu’à celle des corps solides incandescents, puisque celle-ci contient 
les rayons D, Le font défaut au ie et que ces orps FER ne | 
spécialement. 61 aGpiisisl 4 
» Silon cuches à ét une del ture sur PARTS AS EE. 
de papier couvertes de blanc de plomb, de jaune de chrome et de biiodure | 
3 _ de mercure, et qu’on les éclaire avec de la lumière D, c’est à peine si lon à 
peut parvenir à les distinguer l’une de l’autre, le pouvoir diffusant doi: 2 
LE | biodure par rapport au rouge et à l'orangé étant beaucoup moindre que son 
a pouvoir diffusant pour la lumière du sodium. 5 EOBDOSMADOT NE - SANT S ; 
a co -Maisil y a quelque chose de plus surprenant encore : c’est qu’en pla- + 
: ant auprès d’une bande de biiodure nee A bande de 4 


bent" 122. dit bad + dé à bé Dé 
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> La lumière ordinaire ne nous montre donc pas la véritable couleur de 
ces corps, et il faut faire intervenir un éclairage spécial pour que cette 
couleur invisible, cachée ou latente puisse se manifester. 

» Ce qui est vrai pour le biiodure de mercure, pour le minium, etc. ne 
5 pas manquer de l'être également pour d’autres corps convenablement 
éclairés. 

» Il serait maintenant inutile de développer davantage les conséquences 
de ce phénomène. Les physiciens les en déduiront sans difficulté. 

Nous ferons observer seulement que, la lumière du soleil ne contenant 
pas, ou ne renfermant qu'en très faible proportion toutes les radiations co- 
lorées dont la place est marquée sur le spectre par les raies de Fraunhofer 
ou par les raies telluriques, la lumière du soleil ne saurait nous montrer 
toujours la couleur propre des corps (*). Il se pourrait même qu’on rencon- 
trât des matières paraissant noires ou presque noires au soleil, et qui ne 
manqueraient pas de briller de très belles couleurs si on les éclairait avec 
les lumières de l’hydrogène, du lithium, du zinc, etc., qui: HUE pré- 
cisément les radiations dont le Soleil est très pauvre. 

» Ilest à présent très facile d’ expliquer les faits anciennement connus 
des changements de couleur de certains corps à la clarté des chandelles, 
des quinquets, des bougies, du gaz, de la lumière Drummond, de l’arc vol- 
taïque, etc. Les explications qu’on en donnait n'étaient pas toujours fort 
heureuses, parce qu’elles faisaient abstraction des couleurs latentes des corps, 
dont on ne soupçonnait pas |” existence. = 

Rae Si ne convient d’ cppeles couleur propre d’un corps 
celle qui résulte des radiations diffusées ou transmises € en plus grande 


| quantité par ce même corps, on peut dire que ces couleurs propres n ne e'sont = 


encore que | très imparfaitement connues. ee 
# » Les causes de cette ne ut 


Lohtes. les RE ne visibles, ne eu pa n nous: s montrer ee 


la ] lumière ère donnée par. 


ay pétiahle caalenreles corps; … Sn 
ue si : 
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contient Loutes les radiations visibles, ne suffit pas pour nous montrer les 
5e avec leur couleur propre; 

» 3° Que, pour découvrir cette couleur propre, il faut éclairer les corps 
par un spectre continu complet et sans raies ni bandes d'absorption, ou 
par des radiations simples provenant de gaz incandescents. La véritable 
couleur des corps est alors celle qui en est diffusée ou transmise avec 
plus d'intensité, ou le mélange de celles qui en sont diffusées ou trans- 
mises en plus forte proportion; 

4° Qu'il peut y avoir et qu’il y a réellement des corps dont la couleur 
propre est invisible ou latènte dans les conditions ordinaires d'éclairage, 
quoiqu'on la puisse découvrir par un éclairage convenable (). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. N. Baux soumet au jugement de l'Académie deux Mémoires por- 

— pour titres : « Étude sur la nature des taches solaires » et « Étude sur 
les effets du mirage ». | | 
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ASTRONOMIE. — Sur les observations d'étoiles par réflexion et la mesure de la 


flexion du cercle de Gambey. Note de M. Périçaun, présentée par 
M. Mouchez. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie une modification du 
bain de mercure de Villarceau, permettant d'observer le nadir à toute 
heure de jour et de nuit, malgré les agitations de l'air et les trépidations 
du sol. 

» On pouvait prévoir à peu près sûrement qu’on obtiendrait aussi main- 
tenant de bonnes images pour les étoiles réfléchies, et c’est ce que l’expé- 
rience vient de pleinement confirmer. 

» Malgré l'intérêt qui s'attache aux observations réfléchies, pour la dé- 
termination des constantes instrumentales, la mobilité de l’ancien bain les 
rendait extrêmement difficiles. Aussi, c’est à peine si, dans les Annales de 
l'Observatoire, on en trouve quelques traces en 1859, et encore il ne s’agit 
presque exclusivement que d'étoiles circompolaires passant au méridien à 
une heure très avancée de la nuit. De même, Laugier, dans son Mémoire 
Sur un Catalogue de fondamentales, pour se faire une idée de la flexion de 
son cercle, ne trouve à s'appuyer pour deux années que sur huit observa- 
tions de la Polaire et une de à Petite Ourse. 

» Avec le nouveau bain, au contraire, ges déterminations s’opèrent sans 
la moindre difficulté. Dans l'intervalle de cinq à six semaines, j'ai obtenu 
une centaine d'observations d'étoiles de toute hauteur, depuis 25° au-des- 
sus de l’horizon sud jusqu’à 25° au-dessus de l'horizon nord. 

» Par les soirées calmes, j'ai effectué des séries d'étoiles réfléchies 
comme je-l’aurais fait d'étoiles directes, et j'ai pu de même observer la 
Polaire le jour entre midi et 1" et constatér les excellentes images de la 
réflexion. 

» Les étoiles observées sont les suivantes : à l’horizon sud, y Cygne, 
Véga, 32 Petit Renard, B Aigle et à Capricorne; à l'horizon nord, « Céphée, 
6 Céphée, à Petite Ourse, Polaire PI, 51 Hévélius Céphée PI et « Grande 
Ourse PI. 

» Ces étoiles ont été observées généralement six fois par réflexion et 
trois fois directement. > 

» Si l’on désigne par / la lecture au cercle pour une étoile vue directe- 
ment ; /’ la lecture pour la même étoile vue par réflexion, et 2 la lecture au 


C. R., 1888, 2° Semestre. (T. CVII, N° 16.) Ia 
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nadir; si, de plus, on représente la flexion du cercle par l’expression 
4 j me a sin + b cosz, 
on a les deux relations É 


Au dl à PRIT (U—n)+(l—n)+oasins—180— 36, | 
RAAUEA 5 (n—l\+(n — 1!) +oasinz —180 +26 


». Or, voici les résultats obtenus et BFOgpéS par distance au zénith : 


vhys 


Distances = À F3 "Distances: 
Étoiles sud. zénithales: ?: 11000 1 21014 Étoiles nord 1! zénithales: 
o D, +10 
10... —1,6 12... +1,98 
sis OH ME Gr sé PRE LE T RPM +1,4 
l—n)+(ll—n) —180— L ; | n —! n —l' — 180°— | = ? 

Car it 2h 8 aritssb;e eoliote dt mb an) Eh arme er,s 
66... be Rs fi 1e 3") 313 [19 : HÉDEHEr 1159 


» Ces Télations 1 né variant pas avec 2 ce 'est que a est nul ou très près 
de 0. On obtient pour b la valeur 


Re 


: +121 + 22" € : 
Z 11736 2#(1) Ft AUSSI SL] hr 
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ASTRONOMIE. — Sur le ligament lumineux des passages et occultations des 


satellites de Jupiter. Moyen de l’éviter. Note de M. Cn. Axprf, PSS 
pi M. Mascart. 


« Dans une Communication précédente (!), j'ai montré qu’une des 
causes les plus graves d'incertitude dans l’observation des passages et occul- 
tations des satellites de Jupiter provenait de la formation dans le plan focal 
de la lunette; et, à partir d’une certaine distance du contact géométrique, 
d’une liaison lumineuse entre les images du satellite et de la planète, liai- 
son lumineuse que J'ai appelée, par analogie, Egament lumineux. 

-», Depuis, j'ai repris l'expérience de-contrôle dans des conditions ‘bien 
différentes de celles adoptées la première fois; à la plaque représentative 
placée à l'extrémité nord de la grande re noire de l’ He ete de 
LR arrete Fm orbnetob emmiaqg stone ro 2nûs EÉTPISQSEUR 

-» 4° Un: ensemble de deux sphères moulées en se: lune fixe! de 
6,04 de diamètre, l’autre mobile, de 0®,003 de diamètre; sur cetensemble 
on projetait soit la lumière. d’une lampe Drummond, soit celle d’un régu- 
lateur électrique Foucault. Or, dès que la distance des deux sphères devient 
inférieure à 0", 5, soit en temps deux minutes environ du contact, ‘on 
reconnait que, dans les deux cas ; mai$, beaucoup plus fortement dans le 


second, on voit le ligament lumineux que je viens de rappeler, ligament 


croissant de dimensions angulaires et d'intensité à mesure que'la distance . 
angulaire des deux boules diminges 2N0YF non onp “sf -sstsnmimes sf 


nsemble de deux disqt ne substance, tillés en biseau, 


: Peer Pare honore 
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verre dépoli éclairée par transparence; et comme, avec ce dernier mode 
expérimental, la constance de l’éclairement est beaucoup plus facile à obte- 
nir, c’est lui que j'ai adopté pour l'étude photographique du phénomène, 
étude dans laquelle j'ai été aidé par M. Le Cadet, élève de notre Observa- 
toire. 

» En laissant constante l'intensité lumineuse de la source, on a fait varier, 
d’une part, la durée de pose et, d'autre part, l'ouverture de l'instrument 
employé; on a reconnu ainsi que l'intensité et les dimensions angulaires du 
ligament lumineux augmentaient avec la durée de pose, et aussi bien, 
toutes choses égales d’ailleurs, quand on diminuait l'ouverture de l’objec- 
tif photographique. 

» Ces résultats sont, comme on le voit, tout à fait analogues à ceux 
que M. Angot et moi avons obtenus autrefois dans l’étude des passages 
de Vénus et de Mercure sur le disque du Soleil : ils comportent, d’ail- 
leurs, le même genre d'explication. Mais il y a plus, ces expériences pho- 
tographiques nous ont encore permis de rendre visibles les moyens que 
la théorie des phénomènes de diffraction suggère pour éviter la cause 
d'erreur que nous étudions ici. Ils consistent à placer en avant de l'objectif 
des écrans de forme déterminée destinés à changer la figure et les dimen- 
sions du solide de diffraction correspondant à la lunette employée. 

» Un écran composé d’un nombre convenable d’anneaux concentriques, 
d’égale épaisseur et alternativement pleins et vides, diminue encore ici 
considérablement le ligament de diffraction; mais on obtient des résultats 
plus nets avec certaines toiles métalliques serrées que l’on trouve dans 
le commerce. Celle que nous avons employée est faite de fils de o"®, r, 
d'épaisseur moyenne, fixés perpendiculairement les uns aux autres à 
o%®,2 de distance environ, et laisse en conséquence passer les deux tiers 
de la lumière qu’elle reçoit. Placé contre l’objectif de notre lunette de 
Biette, un pareil écran ne laisse plus subsister, pour l'œil et dans l’image 
principale, que des traces très faibles de ligament. 

» La démonstration photographique de cette propriété est facile : si 
l'on prend des épreuves de notre lame représentative, d’une part avec 
l'objectif de la lunette photographique réduit à o®, 065 d'ouverture et une 
durée de pose de quarante-cinq secondes, d'autre part avec la même ou- 
verture et une durée de pose de neuf minutes, mais en plaçant en avant 
de l’objectif un écran formé par ladite toile métallique, on trouve que les 
dimensions angulaires et les intensités relatives du ligament sont sensible- 
ment les mêmes dans les deux cas et toujours faibles, même à la plus petite 


K UTP) 


distance (o"®,1) du contact. Or, si la toile métallique n'avait agi qu’en 

diminuant l'étendue de la surface qui reçoit la lumière, le même résultat 

eût été obtenu avec une durée de pose d'environ une minute dix secondes, 
c’est-à-dire huit fois moindre. 

J'ai, d’ailleurs, l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 

-_ quelques-unes des épreuves photographiques que nous avons obtenues, » 


… 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation d’ Euler. 
Note de M. T.-J. SreLrses, présentée par M. Darboux. 


« On a représenté déjà de bien des manières l'intégrale générale de 


à OR Eare 
Var +hax+6a2°+ 4asx + a Var +ha; y +64, y + Gay +a, 


» L'une des formes les plus élégantes semble être celle-ci 
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elle-même la différentielle elliptique. Ces: substitutions linéaires peuvent 
s’écrire, par exemple, | 


I @ a, 
TL + 
TT dj a #G|= 0. 


xy' _ @ 20 4, 
» Si l’on pose ici æ — y, le premier membre devient un polynôme du 
re en æ x ne diffère que par un facteur constant de vH + CX, 


H— (aa, — a )æ' +... 
étant le hessien de ESPAGNE 29 RSI SEE 
X= 0, Et EAUX FE 


‘» L'on voit que, réciproquement, si l’on connaît un polynôme 


É Fr Aftf1 I 


axæ?+28$æ +7 proportionnel ‘A 2 


axy +Ê(X+y)+yEæ 0 sera r ‘une des “Re linéaires qui changent 


en elle-même la ner elliptique va » É 
D LË } 
RE + 3 ‘à. ee S Ars + NE A pe 
RE sw Pit nr it 2 Mimi 
ES = = 2 Æ 2 ; =5 Pe 2 à 


se NN es Anse Pe 

PHYSIQUE. — Recherches sur l élasticité du cristal. 
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= …. supiiue sotsapél 16 : D Jusicursiob 
e ip ur le cristal, la ce du coe 
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puis par pression extérieure, ce qui fournit les deux relations 


CARPE adV = a(r1-—2u)PV, 
SME R?(5 — 
(2) AVE dE pv, 


desquelles on tire les valeurs v et « et, par ne celle du coefficient de 
compressibilité cubique K.. È 

» Les tubes qui m'ont servi ont été étirés et recuits avec un soin tout 
particulier, à la cristallerie Guilbert-Martin, de Saint-Denis; afin de con- 
server autant que possible leur homogénéité, ils n’ont point été redressés 
au chalumeau; on a étiré, d’une même potée, des longueurs suffisantes 
pour qu'on puisse y trouver des tronçons d’un peu plus de 1" aussi droits 
et aussi réguliers qu’on peut l’espérer. Ces cylindres ont été transformés 
ensuite par M. Alvergniat en piézomètres, c’est-à-dire, en réalité, en grands 
thermomètres à mercure dont les réservoirs ont 1" de longueur; les bases 
de ces réservoirs ont été faites intérieurement planes, afin de pouvoir ap- 
pliquer les formules relatives au cylindre à bases planes ; ces bases oftété 
prolongées par des parties massives, portant des renflements destinés à 
fixer sans masticage les extrémités des cylindres dans des suspensions à la 
Cardan, par l'intermédiaire desquelles, et au moyen d’un dispositif spécia- 
lement construit dans ce but, ona pu obtenir un étirement bien régulier 
et éviter la rupture des tubes: enfin, legéservoir cylindre, libre: dans toute 
son étendue, était entouré d'un manchon de verre traversé par! un cou- 
rant d’eau à température bien constante ; on remarquera; du reste; qu'avec. 
le mercure les érreurs-dues-aux petites variations. de RÉ pr < 
moins à craindre que quand les cylindres sont remplis d’eau, effi- 
cient de dilatation est beaucoup plus forts le sn june up. ais. 440! à € 
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» Ces nombres sont eux-mêmes les moyennes de plusieurs séries bien 
concordantes : l'accord est aussi satisfaisant qu’on peut l’espérer. 

» La moyenne 0, 25, trouvée pour le coefficient de Poisson, est identique 
au nombre trouvé pour le cristal par M. Cornu en suivant une méthode 
totalement différente. 

» Wertheim était arrivé au nombre +, qu’il éroyait commun à tous les 
corps solides et même au caoutchouc. 

». Ce désaccord peut s'expliquer par le défaut d’exactitude dans la me- 
sure des allongements, et par quelques autres causes d’erreur qui ont déjà 
été signalées par plusieurs physiciens; les Tableaux de Wertheim mon- 
trent, du reste, qu’il prend pour allongement la moyenne de nombres pré- 
sentant des différences relativement assez considérables ; je me suis, au 
surplus, assuré que les erreurs apportées par l'irrégularité des cylindres, 
dans la mesure des variations de volume par traction, sont infiniment 
moindres que les erreurs introduites dans la mesure des allongements. 

» Je terminerai par une observation qui me paraît avoir son impor- 
tance. La méthode généralement indiquée et suivie, pour déterminer le 
coefficient de compressibilité cubique des piézomètres, consiste dans l’em- 
ploi de la formule (2), dans laquelle on a généralement admis y = + 
d’après Wertheim; n’est-il pas préférable, quand on veut obtenir seule- 
ment le coefficient de compressibilité cubique, d’opérer par traction et 
d'appliquer la formule (1)? on obtient ainsi la valeur du produit «(1 — 2y) 
qui, multipliée par 3, donne le coefficient cherché, dont la détermination 
se trouve ainsi affranchie de celle de y et fournie par des données expé- 
rimentales au moins aussi faciles à obtenir avec exactitude que celles qui 
entrent dans la formule (2). 

» C’est ainsi qu'ont été obtenues les valeurs de K inscrites au Tableau 
qui précède; leur moyenne 0,0000024 diffère très peu du nombre que 
Regnault avait adopté pour ses piézomètres qui étaient en verre. 

» Les cylindres chargés de mercure vont maintenant me permettre de 
déterminer le coefficient de compressibilité de ce liquide, relativement 
auquel il existe de si grandes différences entre les nombres trouvés par 
les physiciens. » 


à 
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OPTIQUE. — Observations du point neutre de Brewster. Note 
de MM. J.-L. Sorer et Cu. Sorer, présentée par M. A. Cornu. 


« Le point neutre de polarisation atmosphérique, qui est situé au- 
dessous du Soleil et dont Brewster a signalé l'existence, a été rarement 
aperçu et déterminé, du moins si l’on en juge par Les publications à ce 
sujet. Nous avons éu l’occasion de l’observer au sommet du Rigi (altitude 
1800"), dans les matinées des 23 et 24 do. dernier, la hauteur du 
Soleil au-dessus de l'horizon étant de 20° à 35° 

» Le 23 septembre, de 8" à 9"4o® du matin, par un temps remarquable- 
ment clair, 1l était facile de constater, à l’aide d’un polariscope de Savart, 
que dans le voisinage immédiat du Soleil, au-dessus comme au-dessous, 
la polarisation de la lumière du ciel était négative, c’est-à-dire que le plan 
de polarisation était perpendiculaire à l’azimut solaire. Au-dessous du So- 
leil, les franges du polariscope allaient en diminuant d'intensité et dispa- 
raissaient à 14° environ de distance angulaire; un peu plus bas, on voyait 
apparaître les franges inverses, dont la visibilité croissait jusqu’à l'horizon. 
Pour ne pas être éblouis, nous interposions un écran opaque devant le 
Soleil, ou nous nous placions à l’ombre de la colonne de fer d’un balcon. 

» Le lendemain, le ciel était moins clair; cependant nous avons pu sans 
Fa répéter nos observations. #. 

» La distance angulaire du point neutre au Soleil est difficile à mesurer 
exactement, à cause de la faible intensité de la polarisation. Nous l'avons 
prise en déterminant, au sextant, la hauteur du Soleil au-dessus de l’hori- 
zon apparent, formé par des montagnes éloignées; puis, en mesurant la 
distance du point neutre à l’horizon, au moyen d’un appareil spécial, suffi- 
samment exact pour donner les angles à 10° près; on visait sur le milieu 
de AA REPAS neutre qui occupait 4° environ. 

». Le 24 septembre, à l’aide de ce dernier appareil, nous avons aussi dé- 
terminé simultanément la distance du point neutre au-dessus du Soleil 
LL. neutre de Babinet). 

» Voici les résultats que nous avons obtenus : 


Heure Distance au Soleil du point neutre 
de ———— 
1888 Berne. de Brewster. . de Babinet.. : 
e . h m | ‘ ee 
23 septémbre........ 8.5 -150 à 16° eme 
D or es 8.17 EE ati De » 


C. R., 1888, »° Semestre. (T. CVII, N° 46.) = 82 


HS 


Heure Distance au Soleil du point neutre 
de —————— —— ———— 
1888. : Berne. de Brewster. de Babinet. 
23 septembre;....... 8.25. © 19020! » 
ue 8.32 16° » 
DID AU UE 9:15 46020" (1) 11 » 
1 OTSM Ooirrteirn. 9:40 | 15° (env.): » 
PACE TS SIM PT UE 8:45 n°; 15° 
PRES mc. HR DA 140130 (ès 16° 
0» ge PA TRES 2 16040! . 15° à 16° 
edge 18/35 aPr$e 1648 , 150 à 16° 


ce -tisiéé 
.».Ges mesures donnent, pour la distance du pôint neutre de Brewster 
au Soleil, des chiffres plutôt forts comparativement à ceux que: Brewster 
lui-même (2?) et.M. F. Busch (*) ont trouvés. Est-ce une conséquence de 
l'altitude. à laquelle les observations ont été faites? C? est ce gs 3] serait 
prématuré d'affirmér-:los Hrmise! soins risgisqgtinne élire 
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CHIMIE MINÉRALE. en on Slide PI Rae … me et de potasse 
ou de soude. Note de M. A. Duson, Mebiee par M. L. MERS +804 
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-CJ'ai obtenu quelques phosphates doubles d'yttria:et de sd fai- 
sant réagir, par voie sèche, le phosphate Fe As data my 
potasse (procédé de M. H. Débray, étendu par M. Grandear prit 

pales familles d’oxydes métalliques), soit encore RE enene tem 
pérature élevée, l'yttria pure sur les métaphosphates et les pyrophosphates, 
de paasse, se Le (procédé de MM, Troost et Quvrard) ace | ox 
bre at d'y RE rene AIRES soif as SJaif 


) 


D TT © 7, 
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Ce composé rappelle celui qu'a obtenu Wallroth par fusion de l’yttria dans le sel 
de phosphore et qui a pour formule NaO, Y? O3, 2PhOS, 

2° Orthophosphate d'yttria et de potasse 3KO, X20*, 2PhOë6. "= J'ai ajouté un 
excès d’yttria calcinée à un mélange contenant o8",5 de pyrophosphate de potasse et 
45,5 de chlorure de potassium. Le tout a été chauffé au bec Bunsen pendant environ 
vingt minutes. Dans ces circonstances, le chlorure de potassium, employé comme 
fondant, favorise la cristallisation du produit. Par refroidissement, on voit des cris- 
taux se HEDser, en Feu, par l’eau le culot refroidi, on SES des lamelles Here 
gonales. 

» Le contenu du creuset repris par l'eau m’a donné des lamelles br illantes, ob 
rentes, d’un éclat nacré, mêlées à des cristaux d'oxyde analogues à ceux que jai 
état par fusion de l'oxyde amorphe dans le chlorure de calcium (1), mais beau- 
coup plus petits, ce qui permet de les séparer des lamelles par tamisage. On les isole 
en dissolvant, dans l'acide azotique étendu, les petites lamelles qui ont passé avec eux. 

_» Les Rtblles ont pour densité 3,3 à 20°, Leur analyse. conduit à la formule 
3KO, Y°05,2PhOÿ. Elles sont hexagonales et présentent trois clivages. On: yremarque 
des inclusions vitreuses. Les arêtes de la base présentent des modifications. es 

» En lumière convergente, on observe une croix noire ques se naQRe légèrement. 
Les cristaux sont négatifs (2). 

©» J'ai obtenu le même orthophosphate 3KO AUS 2Ph O5, en faisant réagir le phos- 
phate amorphe d'yttrià sur le sulfate de potasse. Le HHAdRREs amorphe était préparé 
en précipitant le phosphate d'ammoniaque dans une dissolution d’azotate d’yttria. Un 
ES _. 1 partie de er amorphe gas parties de sulfate de nee, 


554 Des d’autres rave Lo 4 le mélange a été chauffé D a dix Rent és au Eibon 


_ des cornues à la température la plus élevée qué l’ és isée atteindre sans détériorer Je 
creuset de platine. Le résultat a été 4 a ns le mêm 


© L'élévati delat tethpérature n'influe donc pas sur + je er 


à il n’en ést pas de même, comme nt dd lative des 1 


tières mises en contact. | Fr Je ST PI TOUS ESS SITES 

Ta Orthophosphate d'y un tes 3K0,5 5Y203, GPhO5.— En augmentant la 

proportion a pape se et en ee pendant 
h sn A a es it différent du précé- 
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» Quelques-uns de ces cristaux ont été taillés perpendiculairement à l’axe; les sec- 
tions obtenues se présentent sous forme d'hexagones sensiblement réguliers doués 
d'une très faible action sur la lumière polarisée (ce qui tient sans doute à ce que la 
seclion n’est pas rigoureusement transversale). Ces cristaux sont creux et la cavité a 
la forme d’un cristal semblable au cristal ambiant. 

» En lumière convergente on aperçoit une croix noire qui présente une trace légère 
de dislocation. Le cristal est positif. 

» Orthophosphate d'yttria: Xénotime de l'yttria pure. — En employant une 
proportion encore plus forte de phosphate mélangé au sulfate de potasse (48' de phos- 
phate précipité ne 4os de sulfate de potasse, et chauffant pendant 10 à une tempé- 
rature très élevée, j'ai obtenu l’orthophosphate d’yttria. 

_» J'ai également obtenu ce composé en saturant avec de l'ytri ia du pyrophosphate 
de potasse fondu, laissant refroidir et refondant le culot dans du chlorure de potas- 
sium. 

» Dans ces deux séries bien différentes d'opérations, j'ai obtenu le même produit, 
difficilement attaquable par l'acide azotique; il se présente en cristaux prismatiques 
cannelés, quadratiques, terminés par un pointement dont les faces sont inclinées de 122° 
sur les ft du prisme. La biréfringence est très élevée, 0, 100 environ. 

» Ces propriétés sont celles de la xénotime, orthophosphate naturel où l'acide phos- 
phorique est combiné aux terres de l’yttria brute. Ce dernier n ‘avait encore été re- 
produit que. par Radominski (1 ), qui l’avait obtenu par fusion du. phosphpié, amorphe 
d'ytri: ia boue, dans le chlorure. correspondant (2). » | 
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» J'ai trouvé la chaleur de combustion de ce dernier égale à 1 2099 6684l, ce qui fait, 
pour une différence de 2 H entre les deux acides, une différence de 550881. La fixa- 
tion hypothétique de 2H sur l'acide Cnnique transformé en acide C1 H18#0* de- 
vrait être accompagnée d’un dégagement de 14000€1, Or, dans un précédent Mémoire, 
j'ai indiqué que la fixation de 2H sur les acides itaconique, citraconique, mésaconiqué 
et leur transformation en acide pyrotartrique est accompagnée d’un dégagement de 
34ooo%!, De même, la fixation de 2H sur les acides fumarique et maléique changés 
en acide succinique dégagerait 32000! pour le pins et 450004! pour le second de 
ces acides. 

» La même fixation de 2H sur l'acide camphorique serait accompagnée d'un déga- 
gement de chaleur beaucoup moindre, ce qui paraît indiquer que, dans ce cas, la 
réaction est plus difficile à réaliser que dans les précédents. 


JL — ANNYDRIDE DE L'ACIDE CAMPHORIQUE pRoIr (préparé et analysé par moi). 
Grp CONS | 
ÿ NGO%I 


» Il a été dégagé dans la combustion de 18 de cette substance 6824", 14 (cinq €: ex- 
ae et, pour 1m, 9 


CNE sol. + 240 se 26 GO? gaz + 7 Oig. $E 6824, PSE SR PS 4x got 


nombre qui ne diffère | presque pas de celui « qui a été trouvé pour l'acide camphorique, 
d’où il suit que la fixation de H°O sur l’anhydride camphorique ne doit être accom- 
pagnée d'aucun phénomène thermique notable. Ceci explique la grande facilité avec 
laquelle l’acide camphorique perd 10 à à l’échauffement et se transforme en anhydride. 


PES TILE e 


II. — Acine canonique OT PSE 


» a. Acide camphorique cucRe Préparé par. M. Chautard en partant du cam- 
phre de matricaire. — Je n'avais 2. ma disposition qu’une très petite quantité de 


“cette ‘substance (deux déterminations) ; la moyenne pour 18° de substanc 
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IV. — Acine cambnorAGÉMIQuE (donné par M. Haller : fusion, 204°1,8). 


» Cette substance est assez difficile à comburer ; pour éviter qu'il se forme des ta- 
ches noires dans l’intérieur de la bombe, il faut comprimer l’acide en pastilles extrè- 
mement fines, briser ces pastilles en petits morceaux et en remplir la capsnle de pla- 


tine. 
» Il a été dos dons la RME de 15" de cette substance 6261<1,3 (6 expé- 


riences ). 
» Ce nombre diffère de celui qui a été trouvé pour l'acide camphorique A de 
0,93 pour 100, et pour l'acide gauche de Haller de 0,80 pour 19 4ié ce sw F8FeS 
dépasse les erreurs de ce genre de recherches, | ras the 


» La molécule d'acide camphoracémique est formée par la combinai- 
son d’une molécule d’acide camphorique droit, dont la combustion dégage 
1240 580%, et 11 acide gauche, dont la chaleur de combustion égale 
1 245 54otl, La chaleur de combustion de ces 2°! d'acide égale 2 486 120°*. 
D'après mes po la chaleur de combustion de l'acide camphora- 
cémique .est égale à 6261,3 < 400 — 2504560%, nombre supérieur de 
18 440! : à la. somme des chaleurs de combustion des molécules d acide 
camphorique droit et gauche dont la réunion l'a produite. sue SE MORE 

» ‘Il suit de là que, dans la formation d’une molécule d'acide Fee 
re la combinaison de 1#°! d’acide droit et gauche, il y a un déga- 


ement Er chaleur égal à + 18440, ». 
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Note de MM. Anu. GauriEr etL. Moureurs, présentée par M. Friedel. : 
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» Lorsqu'on a séparé, par distillation poussée jusqu’à 2159, les alca- 
loïdes volatils du mélange brut total des bases libérées de leurs oxalates 
par un excès de potasse, il reste une matière brune, très épaisse, qu’une 
chaleur plus élevée décomposerait, Cette masse, traitée par l’éther, laisse, 
après évaporation de ce dissolvant, un résidu pâteux contenant les alca- 
loïdes fixes; elle se dissout lentement, mais presque complètement, dans 
lacide chlorhydrique affaibli. 

On obtient ainsi une solution neutre, peu colorée, de deux chlorhy- 
drates cristallisables qu’on sépare très nettement grâce au chlorure de 
platine. Ce réactif précipite aussitôt un chloroplatinate jaune orange, so- 
luble seulement à chaud, tandis que le chloroplatinate d’une autre base 
bien plus abondante et assez soluble : à froid reste en dissolution. | 


». Aselline : Cas H*?Az!'. Le chloroplatinate insoluble ci-dessus, re à eRT 
est lavé rapidement et décomposé par l'hydrogène sulfuré; la liqueur filtrée conte- 
nant le chlorhydrate de la base est concentrée dans le vide. Elle précipite par la po- 
tasse des flocons blancs, amonphes: d’une base presque insoluble dans l’eau qui tombe 
au fond de la ARE et qu’on lave par. Sn ne cEraee sur le biscuit — per 
celaine. ges ide FÉMIST ES * Sn GHSFIS 

0» Elle se présente. sous la or TS, masse ire dre si, on Fe et à 
l'actiôn de la lumière qui. la verdit légèrement, amorphe, non. hygrométri ique, d’une 
densité de 1,00 environ. Elle fond en un Jiquide visqueux, jaunâtre, d'une odeur 
aromatique, rappelant celle des ptomaïnes. Presque insoluble dans l'eau, elle Jui 
communique cependant une légère amertumeget une faible alcalinité. Elle se dissout 
dans l'éther et, mieux encore, dans l'alcool. Cette base donne avec les acides des sels 
cristallisables, mais que l'eau chaude dissocie partiel ement. . 

» Son chlorhydrate forme des aiguilles croisées enX( ou enchevêtrées, 
son chloromercurate précipite à froid, se redissout à chaud et recristalli suite 
son chloraurate se réduit très aisément ; son chloroplatinate, ne ne le 
à chaud, , S’altère rapidement dans l’eau bouillante. : 

» Ce DR plarinars à a donné à à l'analyse les nombres suivants, d’où l'on déduit la 7. 
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_» Cet alcaloïde n’existe qu'en faible proportion dans les huiles de foie de 
morue, et nous en avons eu trop peu pour essayer d'étudier ses dédouble- 
ments; mais nous nous sommes assurés que c’est une base faiblement ac- 
tive sur les animaux. À dose relativement forte, elle produit la fatigue, 
is RAHÉNRE la stupeur. 38° de son : Chlorhydrate ont Lué un verdier en 14". 


» Mor rhuine : CiH27Az3. — Les eaux mères du pr écédent chloroplatinate contien- 
nent celui d’une nouvelle base assez abondante. Après légère concentration dans le vide 
froid, qui sépare les dernières traces du chloroplatinate d’aselline, il cristallise un 
chloroplatinate soluble qui, jusqu’à la fin, conserve la même composition. | 

» Gesel, dissous dans l’eau et traité à sn par l’hydrogène sulfuré, donne le chlor- 
hydrate d’une base qu’on sépare en alcalinisant par la potasse, agitant avec l’éther et 
évaporant ce dernier dissolvant. “4 | 

» L’alcaloïde libre, ainsi obtenu, est un liquide huileux très épais; jaune ambré, 
répondant à la See Ci2H?7 A7; son odeur douce rappelle un peu le seringa. Il 
surnage à l’eau et s’y dissout faiblement. L'alcool et l’éther sont ses meilleurs dissol- 
vants. Ilest très alcalin, caustique à la langue. Il se carbonate à l'air. Il Et He 
sels de es mais sans Se ss qui s’est formé. 


ie ose _ éotté dhacs son abondance, ses rss colle propriétés 
opens dont on va dire un mot, nous font lui attribuer le nom de 
morrhuine, tiré de celui de la inorue ordinaire, Gadus morrhua.… Se : 
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abstraction des pertes respiratoires, un homme adulte de Jo" aurait pro- 

portionnellement sécrété dans le même temps 38726 d'urine. Les mêmes 

effets se sont renouvelés chez l'oiseau. A forte dose (of',1 par kilo d’ani- 
mal), la morrhuine produit la fatigue et l’hébétude. 

» On sait que l’on a depuis longtemps signalé les propriétés diurétiques, 
diaphorétiques, excitantes pour la nutrition, des huiles de foie de morue 
usuelles. Il existe encore dans ces prod airs du foie des Gadus d’autres 

À composés intéressants que nous ferons connaître. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la propylphycite. Note de M. An. Faucowwrer, 
présentée par M. Friedel, 

Sous le nom de propylphycite, Carius a décrit, en 1865, un corps — 
qu'il envisageait comme un alcool tétratomique, homologue inférieur de 
l'érythrite, et ayant pour formule C*H*O*. Il l’obtenait en saponifiant la 
dichlorhydrine de la propylphycite, préparée elle-même ES l'action de = : 
l'acide SRE aqueux sur l épichlorhydrine. | 
_ » Depuis cette époque, Claus à émis l'opinion que la propylphycite n’est 
autre chose que l’aldéhyde glycérique, et Carius lui-même a reconnu que 
la dichloro-dibromhydrine de la propylphycite n’est que le dichloro- 
dibromacétone. Ce dernier fait, confirmé en 1879 par MM. Grimaux et 
Adam, pouvait faire supposer que la propylphycite est la dioxyacétone 

CH?OH - CO -CH°OH. L’aldéhyde glycérique et la dioxyacétone étant 
SEE inconnués À dr de se Fe ai Le seRe Se le tra- ; 
ee de Carius. CREER è FER S 
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chlorhydrine de la propylphycite. Or ce corps a donné à l’analÿse les chiffres d’une 
mouochlorhydrine glycérique. 


Calculé 
d pour 

Trouvé. CH: CI- CH OH - CH: OH. 
PMU 20. IPN AL 32,ù 82,57 
M éneelt see sc us “orte SÉiocé 6,5 6,33 
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» Ayant encore quelques doutes, malgré les analyses et le point d’ébullition, j'ai 
saponifié cette monochlorhydrine, et ainsi obtenu la glycérine. 


» On voit donc que l’action de la solution d’acide hypochloreux sur 
‘épichlorhydrine se réduit à une simple fixation d’eau, due sans doute à 
l'acidité de la liqueur. 


» Il résulte de ce qui précède que la propylphycite de Carius n'est 
autre chose que la glycérine elle-même (*). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur l'élimination, par les urines, des matières 
solubles vaccinantes fabriquées par les microbes en dehors de l'organisme. 
. Note de MM. A. Cuarmx et AnmaxD FqereR PERÈRES PS M. Bouchard. 
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: conférer au lapin l’immunité contre la maladie pyocyanique, Ë 
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tout microbe par la chaleur et la filtration sur porcelaine. 
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retrouver dans les urines, sans avoir perdu la propriété de conférer l’im- 
munité. 

» Pour résoudre la question, nous avons semé le bacille du pus bleu, 
du du bouillon de bœuf stérilisé, neutre ou très faiblement alcalin, ren- 
fermé dans des ballons placés à l’étuve à 35°C., et contenant rit de bouillon. 
Six jours après l’ensemencement, le liquide, agité de temps en temps, 
ras les réactions de la pyocyanine. 

» Nous l'avons alors filtré plusieurs fois sur du papier, puis nous 
His porté à l’autoclave et chauffé à 115°C. pendant dix minutes, Les 
bouillons ensemencés avec le liquide ainsi chauffé étant demeurés stériles, 
ce liquide a été injecté dans le tissu cellulaire de lapins avec toutes les 
précautions antiseptiques. Les quantités injectées quotidiennement, pen- 
dant trois jours de suite, ont été de 20% par kilogramme, Nous avons sou- 
mis au régime lacté les lapins en expérience, afin de diminuer la toxicité 
de leur sécrétion urinaire, A l’aide d’un dispositif spécial, ces urines ont 
pu être recueillies aussitôt après chaque miction. 

» La filtration sur porcelaine les a débarrassées des germes qu’elles 
pouvaient contenir. Elles ont ensuite été injectées dans la proportion 


_ moyenne et quotidienne de 15% par kilogramme, durant trois jours consé- 


cutifs, sous la peau d’autres lapins. 

» Ces injections d’urine laissent ordinairement les animaux bien por- 
tants ; quelquefois on constate un pew#d’albuminurie et une diarrhée lé- 
gère. Les injections d'urine terminées nous avons introduit, dans les 
veines des lapins qui les avaient reçues, le bacille pyocyanique; ce bacille, 
puisé dans la même culture, a été inoculé en même temps, de la même fa- 


A d'A 


séaux suscitée par le sang étranger. ARRET à 


M0 


beaucoup plus marquées que chez les animaux soumis antérieurement à 
l'injection d’urines. 

» Ces expériences établissent donc que, dans la maladie pyocyanique, 
les substances chimiques fabriquées dans les milieux de culture artificiels 
sont capables de traverser le corps du lapin et de s’éliminer par les urines, 
en conservant leurs propriétés vaccinantes. Elles prouvent en outre que 
la propriété vaccinante des substances chimiques fabriquées dans les tissus 
des lapins inoculés avec Île bacille pyocyanique (expériences de M. Bou- 
chard) est bien attribuable, vraisemblablement pour la plus grande partie 
du moins, à ce bacille lui-même et non à l’action des cellules de l'animal, 
puisqu'on retrouve cette propriété dans les cultures stérilisées avant leur 
injection dans le corps de l’animal, aussi bien que dans les urines des 
animaux soumis à Ces injections. 

» De nouvelles expériences nous feront savoir si les matières morbi- 
acts celles qui, par exemple, sont capables d’ D les  paralysies, 
obéissent aux mêmes lois d° élimination. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelle contribution à l'étude des concré- 
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donne lieu à une action réciproque des deux sangs l’un sur l'autre, se tra- 
duisant anatomiquement par de profondes modifications des éléments 
figurés. Ces modifications varient dans chaque expérience suivant les 
espèces animales utilisées et les doses de sang injecté, mais elles sont tou- 
jours de même ordre. Elles consistent en dès faits principaux : formation 
de concrétions par précipitation, plus où moins nombreuses et volumi- 
neuses; altérations diverses des hématies avec dissolution de l'hémoglo- 
bine. 

» IL. Dès que le sang étranger pénètre dans les vaisseaux du transfusé, 
il se produit des amas d’hématoblastes qui forment bientôt des masses 
granuleuses compactes. À ces amas s'ajoutent des globules blancs et un 
nombre variable de globules rouges. Ainsi prennent naissance de petits 
caillots constitués par deux parties distinctes : une partie centrale, inco- 
lore, hématoblastique; une partie périphérique, rouge, composée d'héma- 
ties conglomérées et fortement adhérentes les unes aux autres, Ces petits 
caillots innombrables sont, pour la plupart, visibles à l'œil nu et rendent, 
par suite, le sang grumeleux (concrétions par précipitation grumeleuse ). 
Charriés par le sang, ils vont oblitérer un nombre plus ou moins considé- 
rable de petits vaisseaux et produisent des hémorragies par embolies. 

» En même temps, il y a presque toujours une destruction active des 
hématies par dissolution de l’hémoglobine. L'action dissolvante s'opère, 
soit sur l’une seulement des deux espèges de sang, soit sur les deux à la 
fois. Cependant, la mise en liberté de Lhémoglobine dans le mélange 
sanguin n'est pas la cause productrice des concrétions par précipita ion, 


_ car celles-ci se forment instantanément avant toute dissolution globulaire. 


Les stromas mis en liberté p peuvent en s'agglutinant donner lieu à des amas 
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faites chez le chien avec le sang du cheval. Elles déterminent cependant à 
très haute dose, et après saignées successives suivies de transfusions, de 
nombreuses concrétions par précipitation, dont la périphérie est formée, 
comme toujours, par des hématies; mais les globules rouges du cheval 
ressemblent trop à ceux du chien pour qu’on puisse reconnaître à quelle 
espèce de sang appartiennent les amas globulares. 

» IV. A la suite des injections de sang de bœuf ou de sang de cheval au 
chien la dissolution globulaire est relativement peu prononcée; ce sont les 
lésions emboliques qui dominent. Au contraire, lorsqu'on injecte du sang 
de chevreau au chien, les lésions emboliques paraissent nulles, tandis que 
la destruction globulaire est d’une remarquable rapidité. Elle porte prinei- 
palement sur les éléments du cheyreau, 

» V,. Quand les concrétions par précipitation sont très petites, elles 
s'arrêtent surtout dans les vaisseaux de l'intestin et des reins (injections 
de sang de cheval chez le chien). Lorsqu’elles sont plus volumineuses, elles 
produisent des lésions plus étendues et notamment des lésions pulmonaires, 
de sorte que les animaux succombent parfois en quelques minutes par 
asphyxie (injections de sang de bœuf chez le chien ou de sang de chien 
chez le chevreau.) 

» VI. En dépouillant le sang des hématoblastes, ces sortes de trans- 
fusion diminuent la coagulabilité du mélange sanguin. Dans certaines 
conditions (réalisables dans les injections de sang de cheval chez le 
chien), ce mélange peut ainsi devenir presque absolument incoagulable. 
Lorsque, au contraire, les globules rouges sont rapidement dissous, sans 
qu'il se forme une quantité appréciable de concrétions hématoblastiques, 
la coagulabilité du mélange sanguin est augmentée (injections de sang de 
chevreau chez le chien). Dans ce dernier cas la mort est pis tardive; elle, 
paraît due aux conséquences des lésions rénales (urémie). 

» VII. L'action d’un sang complet, aussi dépourvu que bles A 
ferment de la fibrine, étant plus grande encore que celle d’un sérum ! 
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crétions par précipitation ressemblent à celles qu’on obtient artificiellement 
en faisant agir sur du sang phlegmasique la solution de bichlorure de mer- 
cure, dont je me sers pour la numération des globules du sang. 

» VIII. Ce conflit entre deux espèces de sang différentes est de nature 
à ne un certain jour sur la pathogénie des maladies hémorragipares. Les 
expériences précédentes tendent, en effet, à démontrer que l’adultération 
du Sang par des principes d’origine cellulaire peuvent provoquer la for- 


mation de concrétions par précipitation g erumeleuse et par suite des lésions 
emboliques hémorragiques. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Le mode d'union de la üge et de la racine chez 


les Angiospermes. Note de M. P.-A. Dacrarb, présentée par M. P. Du- 
chartre. ; ‘ 


« Le mode d’union de la tige et de la racine est certainement, en Ana- 
tomie végétale, l’un des points les plus obscurs; nous exposerons dans 
cette Note le résultat de nos recherches sur ce sujet chezles Angiospermes. 

» Il faut considérer séparément trois parties : la racine, les faisceaux 
fournis par les cotylédons, les faisceaux fournis par les feuilles. Les fais- 
ceaux de la racine ne s’allongent que vérs le bas; aussi ne Séphseuee 
jamais les cotylédons; ce sont les faiscegux foliaires qui ont été jusqu'ici 
fréquemment confondus avec ceux de la racine (" ). Les faisceaux des_ 
cotylédons prennent un grand développement vers le bas, par suite d'un 


allongement terminal et d’une eroissance intercalaire. Nous allons étü- 
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» Tous les autres cas que nous allons décrire ne sont que des modifications de 
celui-ci; il est d’ailleurs de beaucoup le plus répandu. On le trouve dans les familles 
suivantes : Renonculacées : Vigella, Delphinium, Helleborus, Thalictrum; Cappa- 
ridées : Cleome, Gynandropsis ; Crucifères : Barbarea, Iberis, Succowtia, Heliophila ; 
Caryophyllées :. Saponaria; Légumineuses : Baptisia; Ombellifères : Didiscus, 
Œnanthe; Solanées : Capsicum, Solanum, Lycopersicum; Labiées : Phlomis, Oct- 
mum ; Scrophulariées : Alonsoa ; Acanthacées : Acanthus ; Rubiacées : Sherardia, 
Asperula; Campanulacées : Platycodon, Campanula; Aristolochiées : Aristolochia ; 
Chénopodées : Atriplex, Chenopodium, Kochia, SERRE Basella ; Phytolaccées : 
Rivina, etc. 

» Cas seconpame : Le pétiole des cotylédons renferme deux faisceaux médians et 
deux latéraux. — Les premiers se comportent comme dans le cas général; les latéraux 
s’anastomosent plus ou moins longuement avant de rejoindre le médian vers le bas. 

» l'en est ainsi chez les Composéés : Lonas, Catananche, Helminthia, Sonchus, 
Artemisia, Picridium, Chrysanthemum, et chez quelques Renonculacées : Eranthis, 
Aquilegia, Ranunculus. 


B. — LA RACINE POSSÈDE QUATRE FAISCEAUX. 


» Cas GÉnéRaL : Les faisceaux sont également au nombre de quatre dans le pé- 
tiole. — Les deux médians s'unissent à un faisceau de la racine suivant le mode 
général; les latéraux, d’un cotylédon à l’autre, se comportent de même à l'égard des 
faisceaux de la racine RS Re il en résulte la formation de dise or: 
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libériens se conduisent entre eux comme les faisceaux vasculaires, mais 
leur réunion n’a pas lieu nécessairement au même niveau; ils viennent se 
placer extérieurement aux branches du V pour se fusionner ensuite à ceux 
de la racine; si le pétiole possède du liber interne, ce liber se retrouve, 
comme on doit s’y attendre, plus ou moins bas dans l’axe hypocotylé. 

» Les faisceaux foliaires viennent se fixer sur les faisceaux des cotylé- 
Le ils se placent avec ces derniers suivant une circonférence; ils oc- 
cupent l'espace correspondant à l'intervalle des cotylédons; leur nombre 
et leur disposition varient avec les genres et aussi avec l’âge du végétal 
étudié; à des feuilles opposées correspond une différenciation égale des 
| deux groupes; à des feuilles alternes, une différenciation inégale ; il semble 
ge ce soit là le point de départ de la diversité des cycles foliaires. 

> En résumé, plusieurs conséquences découlent de cette étude : 

» 1° Le plan vertical médian des cotylédons correspond toujours à un 
faisceau vasculaire de la racine; 

» 2° Les faisceaux de la racine ne dépassent jamais les cotylédons; 

» 3° L'insertion des faisceaux cotylédonnaires sur les faisceaux de la 
racine se fait suivant un mode général ; 

_» 4° Il n'y a aucune limite absolue entre la tige et la racine : la dési- 
gnation de collet peut être réservée au plan qui sépare l’assise pilifère de 
l'épiderme, à condition toutefois de ne pas y attacher une autre signifi- 
cation; ; 

5° Le nombre des faisceaux de la racine correspond, dans une cer- 
taine mesure, à celui des cotylédons. I n’est guère possible, d’après ce 
qui précède, de RP RER Le . est ee la racine comme 
un seul faisceau; S à 

» 6° L'étude des es Roots des on do) dans à Lire 
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